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contagieufes  dans  les  révolutions  populaires . Plus 
alors  on  s'écarte  du  but , plus  on  croit  approcher  de 
la  perfection.  Fiers  de  leur  égarement , les  efprits  ns 
fupportent  aucun  contradicteur  ; ils  ne  fouffrent  pas 
meme  aucun  conciliateur  : c'eft  un  torrent  qui  emporte 
jufqu'au  pont  qui  communiquoit  aux  deux  rives  ,*  ou 
plutôt , ce  font  des  aveugles  qui  Je  fervent  de  leur 
bâton  pour  repoujfer  leurs  guides. 

Et  que  dire  à une  foule  énergumene  à qui  toute 
modération  eft  Jufpecte  , & toute  autorité , celle  même 
de  la  renommée  , odieufe  ? N'entendez-vous  pas  avec 
quelle  facilité  ils  blafphement  les  noms  de  Montefi- 
quieu  , de  Robert fon  > d'Eume  , de  Mably  ! Il  n'efi 
pas  queftion  ? difent-ils  , de  confulter  les  livres  y mais 
de  confulter  les  lumières  du  dix-huitieme  jiecle  ; 
comme  fi  l'on  pouvoit  féparer  les  lumières  d'aves 
les  livres  qui  les  ont  répandues  ; comme  fi  ces  phi- 
lofophes  avoient  écrit  dans  le  quatorzième  Jiecle  , ou. 
comme  fi  le  dix*  huitième  Jiecle  ne  commençoit  que 
depuis  trois  mois . 

Cette  exagération , au  refîe  } eft  un  effet  naturel 
d'une  noble  effervefcence.  Quand  une  liqueur  géné- 
reufe  fermente  , elle  s'échappe  avec  plus  de  force 
qu'une  liqueur  commune.  Le  mouvement  qui  nous 
emporte  aujourd'hui , eft  dû  en  partie  à des  impul- 
fions  perfides  , & en  partie  à des  imprejjions  Jiiblimes  ; 
quand  on  fe  précipite  dans  la  liberté , on  renverfe 
juf qu'aux  barrières  qui  la  protègent. 

Mais  , comme  l'a  obfervé  un  minifire  attentif  & 
profond , nous  ne  fommes  parvenus  , malgré  notre 
impétuofité , que  fur  les  bords  du  précipice.  A Die  a 
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he  plaife  que  nous  rétrogradions  vers  t’efclavage  î 
'Mais  nous  pouvons  , mais  nous  devons  retourner  au 
plutôt  aux  bornes  immuables  de  la  liberté  légitime , 
Le  François  a befoin  d’ enthoufiafme  pour  fe  dé- 
tacher des  vieux  préjugés  , & à plus  forte  raifon 
pour  fe  détacher  d’une  erreur  toute  nouvelle . On  ne 
fduroit  imaginer  jufqu’à  quel  point  l’a  exalté  , l’a 
enflammé , l’a  transfiguré  y le  noble  efpoir  cf affranchir 
la  nation . Mais  il  s’agit  en  ce  moment  de  la  libérer , 
Les  contributions  patriotiques  font  plus  preffantes  » 
peut-être  , que  les  armements.  Elles  font  auffi  plus 
difficiles.  L’orateur  des  fiubfides  n’eft  pas  auffi-bien 
écouté  que  celui  des  infiur réel ions  » Voilà  pourquoi 
f en  ai  choifi  un  accoutumé  à tout  obtenir.  La  nation  > 
fiaranguant  elle- même  les  citoyens  9 doublera  , non 
leur  richeffè  , mais  leur  ffle.  Je  me  fuis  fait  catéchifie 
du  peuple  dans  un  autre  ouvrage  : dans  celui-ci  % je 
me  fais  fin  miffionnaire , 


Citoyens  François, 


J E comprends  fous  ce  nom  refpe&abîe  & ceux 
d’entre  vous  que  l’on  accufe  d’ètre  Ariftocrates  , Sc 
ceux  que  l’on  foupçonne  d’être  Démocrates.  Quels  que 
foient  les  raifons  ou  les  prétextes  qui  vous  divifent , 
je  viens  vous  réunir  ; j’efpere  vous  rallier  : j’apporte 
un  lien  tout  puiffant , un  lien  irréfiftibîe , celui  de 
la  nécefîité. 

Le  nom  de  Philippe  ou  de  Xercès  réconcilioit  tous 
les  partis  de  la  Grece  : le  nom  d’Annibal  ou  de 
Mithridate  réconcilioit  toutes  les  fa&ions  de  Rome. 
Un  nom  plus  effrayant  doit  étouffer  toutes  nos  dis- 
cordes & liguer  tous  nos  intérêts  , le  nom  ignomi- 
nieux & concernant  de  la  banqueroute. 

Ce  n’eft  point  dans  les  moments  extrêmes  du  péril 
que  le  fentiment  a befoin  d’être  entraîné  par  l’élo- 
quence. Lorfqu’au  milieu  d’une  nuit  tranquille  , l’airain 
fonore  des  temples  annonce  à coups  précipités  les 
progrès  d’un  incendie,  les  citoyens  éloignés  accourent , 
les  citoyens  voifins  s’élancent  pour  arrêter  la  flamme. 
Lorfqu’au  milieu  d’une  tempête  maritime  , le  bruit 
du  canon  avertit  au  loin  qu’un  vaiffeau  eft  prêt  à 
périr,  tous  les  vaiffeaux  de  la  même  nation,  ceux 
même  de  l’ennemi  , dirigent  leurs  voiles  pour  le 
fativer.  La  France  a donné  le  lignai  de  la  détrelFe. 
François  , qui  que  vous  foyez  , c’ell  votre  maifon 
qui  brûle  , c’elî;  votre  navire  qui  menace  naufrage  ! 

Oui  : li  l’horrible  banqueroute  n’eft  pas  prévenue  9 
n’ell:  pas  tepouffée  par  les  efforts  de  tous  , vous  ferez 
tous  accablés  par  elle.  La  fortune  publique  , en  tom- 

A 4 


( 8 ) . 

bant  , endommageroit , mutileroït  les  fortunes  parti- 
culières qui  croisent  autour  d’elle.  Elles  font  toutes 
dépendantes  les  unes  des  autres  ; toutes  font  liées  au 
gouvernement  ; toutes  s’élèvent  ou  s’abaiffent  avec  les 
arts  y le  commerce  & le  crédit  ; c’efl  un  cercle  de 
bonheur  ou  de  malheur  , dans  lequel  chaque  ligne 
fe  touche  & fe  répond  du  centre  à la  circonférence. 
Si  la  chute  arrivoit , le  premier  coup  porteroit  fur 
les  clafTes  induftrieufes  ; le  fécond  coup  frapperait 
fur  les  clafTes  propriétaires  , & le  contre-coup  écra- 
feroit  toute  la  partie  indigente  de  la  fociété. 

Jetez  un  regard  autour  de  vous  ; voyez  déjà  com- 
bien languifTent  toutes  les  conditions  laborieufes 
depuis  que  le  tréfor  public  eft  en  foufFrance.  Voyez 
le  talent  fans  emploi  & la  riçhefTe  en  alarme  , rompre 
l’alliance  qui  les  unifFoit  : voyez  les  cités  ouvrières 
devenues  prefque  oifîves  ; voyez  Marfeiîle  , Bordeaux, 
Lyon  , foupirer  leur  ancienne  opulence:  voyez  Paris; 
la  capitale  des  arts  eft  au  moment  d’en  être  le 
tombeau.  Ce  ne  font  pas  les  vils  agioteurs , les  créan- 
ciers tremblants  , qui  ont  arrêté  le  mouvement  vital 
de  l’indufîrie  & du  commerce.  C’eft  la  méfiance 
univerfelîe  ; c’eft  la  feule  crainte  de  la  banqueroute. 
Cette  crainte  feule  a fufpendu  tous  les  travaux  , 
obfirué  toutes  les  communications , & produit  une 
forte  d’apoplexie  précurfive  de  la  mort.  Par  le  pre- 
mier fymptome  du  mal , jugez  de  ce  que  feroit  le 
mal  à fon  comble. 

Si  cette  expérience  anticipée  ne  vous  perfuade  pas 
encore  , interrogez  l’expérience  commémorative  des 
fiecles  pafTés,  Interrogez  PEfpagne  ; elle  ne  s’efî  point 
relevée  de  la  fameufe  banqueroute  de  Philippe  II. 
Tous  les  tréfors  du  Mexique  & du  Pérou  n’ont  pu 
reftaurer  cette  fîagnante  monarchie.  L’expulfion  des 
Maures  , la  défe&ion  des  Bataves  , l’inquifition  des 
Moines  , n’ont  pas  été  pour  elle  une  plaie  plus  incu- 
rable que  cette  çatallrophe,  & ce  peuple  3 qui  occupe 


un  fl  vafte  efpace  fur  le  globe  , fembîe  , depuis  ce 
moment  , inacceflible  aux  arts  des  deux  mondes* 
Philippe  fécond  a fait  , des  colonnes  d’Hercule  „ 
les  bornes  où  s’arrêtent  la  philofophie  & la  fé- 
condité. ( i ) 

Interrogez  enfuite  la  France;  elle  a elle -même 
de  trilles  exemples  à citer.  La  réduéflon  frauduîeufé 
des  monnoies  , le  bannilfement  inhumain  des  juifs  , 
la  deftruélion  parjure  des  templiers  , ont  été  des 
banqueroutes  partielles  qui , dans  des  temps  bar- 
bares , troublèrent  le  cours  de  la  fortune  Françoile. 
Nous  favons  que  lorfque  la  tyrannie , fi  mauvaife 
calculatrice  , expoîia  le  riche  & induftrieux  Jacques 
Cœur  , tout  le  commerce  qu’il  élevôit  au  berceau  9 
retomba  de  l’enfance  au  néant.  Nous  favons  qu’à 
cette  époque  des  manufa&ures  naiflantes  difparurene  f 
& que  les  terres  qu’elles  faifoient  fleurir  , frappées 
de  flérilité  avec  elles  , perdirent  la  moitié  de  leur 
valeur.  (2)  Nous  favons  que  la  révolution  fameufe  9 
opérée  par  le  fyflême  de  Law  , quoiqu’infinimene 
moins  étendue  que  ne  le  feroit  celle  qui  nous  menace  , 
a été  aufli  ruineufe  pour  cet  empire  que  la  révo- 
cation de  Pédit  de  Nantes;  qu’elle  a dévoré  plus 
de  trois  cents  mille  familles  ; qu’elle  a gangréné  les 
mœurs  de  ce  fiecîe  ; qu’elle  a , par  une  longue  & 
maligne  corroflon  , influé  fur  les  difgraces  & fur 
les  fautes  d’un  régné  tout  entier.  Ceux  de  nos 


(ï)  L’Efpagne , dit  l’auteur  des  considérations  fur  les  ri-* 
cheifes , a long-temps  relfemblé  à ces  Villes  fuperbes  des  contes 
orientaux  , où  tout  efl  pétrifié. 

(a)  Jacques  Cœur  avoit  acquis  de  grandes  richefîes  par  le 
commerce  ; il  étoit  feigneur  de  quarante  paroiffes.  Ayant  été 
difgraçié  , on  confifqua  fes  biens  , & il  fut  condamné  à une 
amende  de  quatre  millions.  Sa  chûte  entraîna  celle  de  toutes 
les  maifons  de  banque  <k  de  négoce  qu’il  avoit  fondées , &c 
l’intérêt  de  l’argent  ? qui  étoit  à dix  pour  cent , monta  jufqu’à 
vingt. 
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vieillards  qui  ont  pris  naiflance  en  ces  jours  de 
douleur  & d’opprobre  , tremblent  > friffonnent  encore 
des  événements  lugubres  dont  ils  furent  entretenus 
dans  leur  enfance.  Le  fpedre  de  Law  femble  les 
pourfuivre  jufqu’à  la  tombe.  (2) 

Laifîerons-nous  à notre  poftérité  les  mêmes  fou- 
venirs  odieux  , les  mêmes  récits  lamentables  ? De- 
viendrons-nous les  inflruments  coupables  & les  vic- 
times maiheureufes  des  plus  horribles  calamités  ? 
Achèverons- nous  dans  les  convulfions  le  fiecle  des 
lumières  ? Marquerons-  nous  en  traits  de  fang  Père 
de  la  liberté  ? 

Le  lignai  de  la  banqueroute  feroit  celui  du  carnage. 
On  verroit  la  capitale  & les  provinces  en  proie  à 
tous  les  ravages  , le  commerce  fuyant  de  toute  part  » 
Fabondance  tarie  , la  fubordination  rompue.  On 
verroit  le  trône  invefli , les  temples  dépouillés  , les 
palais  en  flamme  , les  atteliers  en  pouiïiere.  On 
verroit  des  millions  d’artifans  mendier  en  vain  de 
! emploi  & de  la  fubfiflanee  , les  inflruments  du 
travail  changés  en  inflruments  de  brigandage  , des 
légions  de  pauvres  devenues  une  armée  d’aflaflins  , 
les  routes  publiques  fermées  , les  retraites  folitaires 
aflaiîlîes  , le  riche  imprévoyant  poignardé  fur  fou 
or.  On  verroit  nos  négociants  bannis  de  tous  les 
ports  étrangers  , nos  négociateurs  avilis  dans  toutes 
lès  cours  de  l’Europe  , le  nom  François  rayé  de 
toutes  les  tranfaélions  , & diffamé  dans  toutes  les 
bouches.  Peut-être  verroit -on,  au  premier  bruit 


(i)  Dans  l'effroyable  fecouffe  produite  par  le  fyflême  de  Law  , 
on  vit  en  peu  de  jours  les  contraires  les  plus  extrêmes.  Des 
a&ionnaires  , devenus  opulents  tout  de  fuite , faifoient  chauffer 
des  ragoûts  avec  des  billets  de  banque.  Unefemaine  après,  les 
billets  étant  difcrédités , ils  mendioient  de  quoi  vivre.  Plus  de 
dix  mille  ouvriers  fortirent  de  Lyon  , fe  firent  exterminer 
dans  les  bois  Sc  fur  les  grands  chemins. 


de  notre  chute  , s’élancer  fur  nous  tous  les  peuple* 
environnants  , qui  épient  d'un  œil  avide  l’in  fiant 
de  notre  diflôlution  ; on  les  verroit  peut  - être  , 
nouveaux  conquérants,  modernes  Vandales  , franchir 
infolemment  nos  frontières  , inonder  nos  contrées , 
recueillir  le  fruit  de  nos  difcordes  , anéantir  celui 
de  nos  travaux  , démembrer  l’Empire  François  comme 
celui  des  Sarmates  ou  comme  celui  des  Romains. 
Attila  reparoitroit  au  midi , Raoul  au  nord  , Alaric 
au  levant  , Edouard  ou  Bedford  à l’occident  des 
Uaules. 

Dans  cette  fubverfion  univerfelîe  , dans  cette 
invafion  barbare  , à quoi  ferviroit , je  vous  le  de- 
mande , la  magnifique  législation  qui  fe  prépare  ? 
Veut-on  organifer  des  ruines  ? Veut -on  difcipüner 
des  cadavres  ? Veut-on  fymmétrifer  des  tombeaux  , 8c 
d’une  confiitution  tardive  faire  une  mélancolique  ÔC 
volumineufe  épitaphe  ? (i) 

Ah  | fi  nous  voulons  régénérer  la  France  , ne 
laifibns  pas  prolonger  fon  agonie.  Unifions-nous  pour 
lui  porter  les  fecours  les  plus  prompts  ; le  mal  devien- 
droit  irréparable  & îe  remede  tardif , fi  les  finances 
de  l’état  demeuroient plus  long- temps  dans  la  paralyfie. 
Citoyens  françois  , voilà  les  défaflres  qui  vous  menacent  * 
de  prompts  facrifices  peuvent  feuîs  vous  fauver. 

Lorfqu’une  longue  fécherefie  a épuifé  d<es  terres 
fécondes , l’agriculture  altérée  bénit  jufqu’aux  orages 
qui  amènent  des  pluies  falutaires.  Nous  avons  invoqué 
de  même  la  révolution,  malgré  toutes  fies  tempêtes. 


(i)  L’infurreéfion  populaire  qui  exifte  aujourd’hui,  cauferoit 
infailliblement  , s’il  y avoit'une  banqueroute,  ces  convuHions 
horribles  qui  n'eurenr  pas  lieu  dans  les  banqueroutes  précédentes. 
Les  gardes  bourgeoifes  feroient  impulsantes  contre  un  tel  mou- 
vement feroient  inrérelfées  elles-mêmes  à le  favorifer , car 
toute,  cette  armée  feroit  çompoféç  ou  d artifans  ruinés , ou  ds 
rentiers  dépouillés. 


dains  Pefpérance  d’une  meilleure  deftinée.  Le  tonnerre 
làuveur  n’auroit-il  grondé  fi  long-tems  fur  nous  que 
pour  répandre  la  terreur  ? Non  , la  profpérité  va 
defcendre,  Nous  allons  obtenir  le  prix  de  nos  agita- 
tions ; nous  allons  refpirer  le  calme  des  airs  épurés  ; 
nous  allons  retrouver  la  richeffe  qui  nous  fuyoit. 

Le  génie  qui  veille  fur  la  France  nous  en  indique 
les  moyens.  Il  a fondé  en  même  temps  l’empire  & 
le  cœur  françois  , & il  a efpéré  les  miracles  du 
patriotifme.  Travaillant  de  concert  avec  le  minillre  , 
le  corps  légifiateur  s’efforce  de  vaincre  la  fatalité  par 
le  dévouement  ; & comptant  fur  vos  vertus  , il  a 
prefcrit , il  a réglé  vos  facrifices  indifpenfables. 

Le  premier  qu’il  impofe  n’efi:  point  alarmant  pour 
votre  intérêt , & ne  coûtera  qu’à  la  vanité.  CTefi:  elle 
feule  qui  fera  dépouillée  en  cette  oblation  dont  la 
valeur  réelle  eft  afliirée.  La  loi  ne  vous  demande 
qu’une  privation  momentanée  de  ces  métaux  précieux 
que  l’art  a façonnés  pour  le  luxe  , & par  lefquels  il 
a diminué  la  fomme  du  numéraire  fans  augmenter 
celle  des  pîaifirs. 

Ce  luxe  , en  fes  dérèglements  bizarres  , en  fes 
débauches  impolitiques  ( i ) , a été  complice  de  tous 
nos  défordres.  Il  doit  expier  fes  crimes  & les  nôtres. 
Un  des  plus  funeftes  a été  fon  anglomanie  : par  elle 
il  encourage  les  manufadures  de  nos  rivaux  ; par  elle 
il  décourage  no£  manufadures  nationales  ; par  elle  il 
fait,  d’un  traité  de  commerce,  une  calamité  publique; 
par  elle  il  nous  enleve  le  fceptre  de  l’induflrie  ; par 
elle  enfin  il  diminue  l’exportation  de  nos  ouvrages  , 
& il  augmente  chaque  jour  celle  de  nos  tréfors. 

C’eft  par-là  y en  grande  partie  , que  notre  numé- 
raire a difparu.  Les  perceptions  interrompues  , l’im- 


( i ) Un  homme  d’efprit  a défini  le  luxe  , l’adultere  de  la 
fortune.  En  effet , il  enrichit  les  familles  bâtardes  , & déshérite 
les  familles  légitimes  de  i'induflrie. 
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portation  des  bleds , Immigration  des  riches , l’abfence 
des  voyageurs  , la  fuite  des  capitaux  Orangers  que 
la  méfiance  emporte  & ne  rapporte  pas  , le  dtfcredtt 
de  nos  banques  & de  nos  comptoirs  , une  annee  d in- 
fortune , deux  adminiftrations  dévorantas,  vingt  com- 
plots deftruâeurs  , tous  ces  malheurs  accumules  par 
le  fort,  multipliés  par  l’imprudence  , exagérés  par  1 ima- 
gination , groflis  par  les  journaux  qui  trompent  Europe , 
ont  mis  le  comble  à la  difette  & au  déficit  de  notre 
numéraire.  Une  partie  de  ce  qui  nous  en  relie  , elt 
enterrée  par  l’avarice  , ou  dépayfée  par  la  vengeance. 

La  circulation  des  efpeces  eft  pour  le  corps  poli- 
tique ce  qu’eft  pour  les  veines  du  corps  humain  la 
circulation  du  fang  ; fans  elle  , toute  faculté  mouvante 
eft  fans  reffort  : tout  languit , tout  meurt  fans  elle. 
Un  numéraire  fiftif,  un  papier  de  confiance  peut 
fuppléer  , il  eft  vrai , la  richefle  reelle  ; il  peut  meme 
contribuer  à la  vélocité  des  échanges  & a la  magie 
des  entreprifes.  Voilà  pourquoi  l’on  peut  dire  que  1 or 
propage  la  culture  autant  que  le  fer  , & le  PaP*er 
autant  que  l’engrais.  Mais  cette  richeffe  ideale  de- 
mande touiours  d’avoir  pour  voifine  & pour  corret- 
pondante  la  richefle  réelle  ; & la  baguette  eechan- 
tereffe  du  crédit  confifte  à transformer  lans  celle  e 
métal  en  papier  & le  papier  en  métal.  Un  peuple 
ralfafié  de  papier  & affamé  d’or  , ne  peut  vivre  long- 
temps d’une  pâture  imaginaire.  C’eft  alors  que  1 ima- 
gination  effrayée  fe  joint  au  befoin  , pour  demander 
& redemander  un  aliment  réel.  Sans  être  réduits  à 
cette  difette  abfolue  , nous  éprouvons  une  véritable 
pénurie  : pour  la  fatisfaire  , il  nous  faudroit  , datis 
notre  indigence  induftrieufe  , créer  ou  découvrir  une 
mine  féconde  en  or  & en  argent.  Cette  mine  exifte 

parmi  nous.  . ■ 

Confidérez  , au  milieu  de  vos  temples , au  .ein  de 
-vos  demeures,  dans  les  afyles  depofitaires  de  votre 
luxe  y tout  le  métal  précieux  auquel  des  mains  liaoiles 
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?ntnd°fré  mi,îe  formes  brillantes  ; voilà  le  Pérou  , 
le  Brefil  au  centre  de  la  France:  c’eft -là  où  la 

ssar" des  fi!ons  dw  & des  maffes  d’arsenÉ 

De  toutes  les  oftentations  de  maghificence , il  -n’en 
efl  point  de  plus  mutile  au  bonheur  , ni  de  plus  con- 
traire  a 1 économie  politique  que  cette  augmentation 
p ogreffive  de  vaiffelle  & de  bijoux  variés  par  la  mode 
& recherches  par  la  vanité.  C’eft  en  même  temps  un 
retranchement  aux  revenus  , une  infulte  à la  mifere , 
un  larcin  à la  circulation.  ’ 

L’or , l’argent  & le  bronze  ont  e'té  deftinés  à être 
les  valeurs  reprefentatives  de  toutes  les  chofes  com- 
Jnerçabies.  Ces  lignes  abréviateurs  des  échanges  & 
multiplicateurs  des  richeffes  , en  circulant  de^  main 
en  main  , vivifient  le  travail  & alimentent  l’induftrie  S 
a main  qui  les  touche  devient  adive  , la  main  qui 
les  répand  devient  féconde.  Mais  fontes  condamnés 
a n être  que  les  fymboles  du  luxe  , ils  ne  fervent  plus 
qu  a éblouir  les  regards  , qu’à  dorer  l’orgueil  , qu’à 
nourrir  les  arts  frivoles  en  affamant  les  arts  utiles, 

C eli  détourner  les  fources  de  l’abondance  , & les 
ddhper  en  canaux  faftueux  ou  en  jets-d’eau  puérils. 
Ceft  proprement  ce  qui  conftitue  cette  portion  anti- 
produéhve  & anti-morale  du  luxe  ( i ) , le  fruit  de 
la  vanité  afiadque.  C’eft  de  l’Orient  que  les  Grecs 
Rempruntèrent.  Rome  l’apporta  de  fes  conquêtes, 

L Alie  , ou  la  nature  prodigue  aux  hommes  les 


(I)  Le  luxe  eft  l’emploi  ftérile  des  hommes  & des  matières. 
Rien  neft  a^mageux  que  ce  qui  a pour  objet  Ja  fécondité  • 

ceeauUxTl>eanCee|rVariable  * '*  aature-  Modifiant  fans  cefc  tout 
ce  qui  exifte  9 elle  ne  détruit  que  pour  reproduire.  La  reproduc- 

non  do, t etre  1 objet  de  lïnftirution  de  toute  fociété.  L luxe 
modifie  tout  , mais  ne  reproduit  rien  ; il  détruit  même  è grands 
fia!s  , & fi  on  1 abandonnoir  à fon  eifor  , une  grande  capitale 
reprefenteroit  1 image  d un  vafte  océan  oii  fe  promeneroient  quebues 
baleines.  Confidemuons  Jir  lu  riches,  p.  nj.  H H 


fubfiftances  > a moins  befoin  de  mettre  fon  or  eri 
circulation  : elle  peut  l’entafièr  fur  fes  meubles  ; 
mais  l’Europe  ne  fauroït  diftraire  ainfi  le  cours  de 
la  richefie  fans  s’expofer  au  contrafte  d’une  folle 
magnificence  & d’une  honteufe  parcimonie.  On  voie 
ainfi  , dans  la  fafiueufe  Italie  , des  églifes  fuperbemenc 
parées  & des  fideles  couverts  de  haillons.  On  y con- 
temple de  fomptueux  palais  qu’habite  la  mollefie  & 
qu’environne  la  mendicité.  A côté  des  ruines  de  l’an- 
tiquité , dont  l’afpeâ:  eft  fi  augufie  , on  trouve  , à 
chaque  pas  , les  ruines  de  la  pauvreté  , dont  îe 
fpeélacle  afflige  & humilie.  Le  temps  & le  luxe 
rongent  à l’envi  cette  contrée  célébré. 

Je  fais  qu’au  milieu  d’un  peuple  opulent  & nom- 
breux , la  richefie  peut  former  des  théfaurifations 
oifives  & des  monuments  ftériles.  Je  fais  que  des 
amas  de  métaux  précieux , trifiement  réduits  à ne 
représenter  que  de  pompeux  fimuîacres  , peuvent  , 
dans  Je  befoin  y retourner  de  la  vanité  à la  circu- 
lation : mais  ils  n’y  reviennent  qu’après  une  déper- 
dition immenfe.  Une  portion  du  métal  s’efi:  évanouie 
par  î’ufage  , & une  portion  de  la  valeur  a été  facri- 
fiée  à la  mode  & à la  fantaifie.  Calculez  , s’il  efi 
pofiible  y cette  déperdition  continuelle  , faite  par  l’Etat; 
comparez  ce  que  les  arts  nécefiàires  & fonciers  ont 
perdu,  avec  ce  qu’ont  gagné  des  arts  frivoles  ou 
moins  importants  ; vous  trouverez  un  réfultat  dou- 
loureux : vous  verrez  que  la  vaifielle  & les  bijoux, 
qui  femblent  enrichir  les  familles  & les  talents  , 
appauvrifient  la  population,  l’agriculture  & jufqu’aux 
métaux. 

Voilà  un  dépôt  infruéhieux  ou  une  heureufe  ré- 
ferve  , que  redemande  aujourd’hui  le  numéraire;  voilà 
une  pompe  mal-entendue , que  l’état  veut  convertir 
en  richefie  fecourable.  Ah  ! ne  lui  difputez  pas  un 
bien  dont  il  fera  reconnoifiant  , même  après  l’avoir 
payé  ! Sûrs  d’en  recevoir  le  prix  effectif , facrifiez-en 
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la  jouiflfance  imaginaire  ; vous  m’y  perdrez  quitté 
oftentation  inutile  & même  indécente.  Eft-ce  dans  le 
moment  que  la  patrie  eft  en  deuil  & le  royaume  en 
péril  P eft-ce  dans  le  moment  où  vos  concitoyens  font 
dans  la  plus  extrême  indigence  , que  vous  étalerez 
fans  pitié  & fans  pudeur  , les  marques  fuperbes  d’un 
fafte  ruineux  ? 

TJn  Souverain  ^ ami  du  peuple  , des  mœurs  & des 
loîx , rous  a donné  l’exemple.  Son  augufte  compagne 
s’eft  empreftee  de  le  fuivre.  Ce  fexe  , à qui  la  nature 
cnfeigne  tous  les  ornements  , & à qui  la  vertu  per- 
fuade  tous  les  facrifices  ; ce  fexe,  qui  porte  jufqu’à 
l’oubli  de  foi-même  tous  les  fentiments  généreux , s’eft- 
lîgnalé  dans  fon  offrande  patriotique  : des  femmes 
artiftes  font  venues  au  milieu  de  l’Affemblée  Natio- 
nale  dépofer  les  faux  brillants  de  la  beauté  , & fe 
montrer  dans  une  parure  nouvelle  P dans  celle  de  la 
piété  romaine. 

Quel  exemple  pour  la  piété  chrétienne  ! Pontifes 
des  autels  , le  fang  ne  coule  plus  dans  les  temples  i 
mais  le  fafte  les  profane*  Que  fait , dans  le  fan&uaire 
des  vertus , cet  or  facrilege  & cette  pompe  mon- 
daine , qui  femble  là  pour  démentir  l’évangile?  Eft-ce 
fur  une  croix  d’or  qu’expira  le  Chrift  ? Eft-ce  dans 
une  coupe  argentée  qu’il  verfa  les  larmes  de  la  rédemp- 
tion ? Les  apôtres  etoient  - ils  chargés  de  ce  luxe 
maftif  qui  défigure  leurs  ftatues?  Etes-vous  les  gar- 
diens des  idoles  , plutôt  que  les  appuis  des  malheu- 
reux ? La  véritable  piété  s’eft  fait  entendre.  Un  prélat 
diftingué  , qui  prêchoit  l’aumône  aux  peuples , a 
prêché  l’humanité  aux  égîifes.  Perfuadé  que  la  folem- 
nîté  du  culte  ne  confifte  point  dans  les  parures  de 
l’orgueil  ni  dans  les  richeftes  matérielles  , il  a promis 
à l’etat  tous  les  trophées  de  la  fuperftition.  La  reli- 
gion a ratifié  fa  promefte  du  haut  des  cieux.  Elle  a 
dit  : vafes  brillants  ; flambeaux  cifelés , pierres  pré- 

cieufes , 


tieufes  , transformez' vous  en  pain  I ÎLapiâcs ■ ifii puTiçlè 
fiant  (i').  %>  x 

r f rançois  ! réfifierez-vous  aux  vœux  de  la  religion  \ 
réfi  fierez- vous  aux  befoins  de  la  patrie  ? rëfifierezl 
Vous  aux  exemples  de  la  gepeiofite  ? Non  , non  : au 
premier  cri  de  i’état , chaque  citoyen  s’efi  armé,  &c 
a repoufie  jufqu’à  la  derniere  ombre  du  defpotifrne  : 
aux  cris  répétés  de  l’état  ^ chaque  citoyen  > non  moins 
héroïque  > apportera  la  portion  fuperfiue  de  fon  opu- 
lence , pour  ranimer  par  elle  la  rkhefTe  circulante. 
Arrivant  de  toute  part  ^ For  & l’argent  vont  [é 
fondre  pour  grofiir  le  fleuve  du  mirnéraire  > qui  . 
reprenant  fon  cours  5 & dirigé  par  une  main  économe 
& lavante  -9  fécondera  cet  empire  qu’il  fembïoit  aban* 
donner, 

. L’ignorance  dira  : que  peut,  dans  uhè  difettô 
immenfe  , une  reffource  fi  bornée  ! Mais  fi  l’ignorance 
ne  fait  pas  calculer  , qu’elle  ouvre  du  moins  les  veux  ; 
elle  verra  que  l’argent  ouvragé  égale  -,  furpaifîë  petit* 
etr/r  T „r2nce  > ^argent  monnoyé.  Elle  peut  ‘jupet 
aulli  de  1 immenfité  de  l’ouvrage  par  la  multiplicité 
des  ouvriers.  Elle  peut  en  juger  par  la  proportion  dé 
tous  les  revenus,  dont  on  eftinje  qu’une  part  an* 
nueile  fe  transforme  en  vaiflelle  & en  bijoux.  fflè 
peut  en  juger  par  l’étendue  du  luxe  , qui  embtaffè 
toutes  les  conditions.  Elle  peut  en  juger , enfin  , par 
la  quantité  d’avares  qui  réàlifent  , d’bomme's  faflueux 
qui  veulent  éblouir  , & d’hommes  vains  qui  veulent 
imiter  (2), 


(1)  Les  feules  cloches  des  églifes  font  évaluées  à un  milliard, 
't  P^Part  <**  temples  dè  nos  capitales  ont  d’immenfes  fonne-^ 
ries.  Un  compte  quarantfe-üx  mille  pareilles  vitlageoifes  ; ayant 
chacune  > Une  ^ deux  3 trois  cloches.  En  fondant  celles  qui  font 
inutiles  j On  augmentèrent  le  numéraire  \ on  diminueroit  le  bruh  * 

on  un  capital  dont  le  revenu  fuppléeroit  une 

parue  des  dîmes  curiales.  ^ 

Ol)  Un  voyageur  Angîois  a dbfeirvé  qU’en  France  lé  'capital 
de  la  vaiffelle  eft  proportionnellement  beaucoup  plus  confiée 

B 
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Venant  à l’appui  de  l’ignorance  , l’érudition  enne- 
mie dira  : fous  Louis  XiV  & fous  Louis  XV  , la 
eonverfion  fubite  de  l’argent  ftérile  en  argent  fécond  , 
ne  reftitua  pas  au  numéraire  des  fommes  confidé- 
rables.  J’en  conviens  : fous  le  premier  Roi  , ce  pro- 
cédé économique  produire  douze  millions  , & fous  le 
fécond  , il  en  produifit  quinze  ; mais  fous  Louis  XIV 
le  luxe  , gigantefque  à fa  cour  , n’exifloit  prefque 
pas  dans  les  provinces.  Il  gagna  ^ de  proche  en  pro- 
che , tout  l’empire  fous  Louis  XV  ; mais  fon  minif- 
tre  , en  appellant  le  luxe  à la  fubvention  de  1 état  , 
fut  contrarié  dans  cette  opération  falutaire  par  1 oppo- 
fition  fifcale.  Montmartel  étoit  l’ennemi  de  Silhouette, 
& il  étoit  le  defpote  du  crédit  & le  fultan  de  la 
finance.  Depuis  cette  époque  , la  magnificence  nobi- 
liaire s’eff  déployée  fans  mefure  , & le  luxe  en  déliré 
a voulu  tout  métamorphofer  (i).  Ajoutez  que  fous 
î’un  & l’autre  régné  , 1 efprit  public  étoit  dans  I abaif- 
fement.  Vos  aïeux  , quoique  magnanimes  , etoient 
bien  éloignés  de  cette  éle&ricité  nationale  dont  vous 
reffentez  la  vive  commotion.  C’ étoit  d’iiluflres  encla- 
ves qui  tenoient  à de  brillants  colifichets  y & qui  les 
déroboient  à l’avidité  de  leurs  maîtres.  La  noble 


rable  que  celui  d’aucune  autre  nation.  Il  l’évalue  à un  fervice 
d’argent  par  tête,  ce  qui  feroit  une  fomme  de  plus  de  650 
millions.  Dans  Paris  feul , la  fabrication  de  la  vailfelle  occupe 
quinze  mille  individus.  On  y compte  douze  cents  maîtres  Orfè- 
vres , dont  trois  cents  fabricants  , & neuf  cents  marchands. 
On  fait  monter  à quatre  mille  ceux  des  ouvriers  qui  travail- 
lent pour  leur  compte.  On  évalue  à 50  millions  le  capital  annuel 
que  la  fabrication  emploie.  Parmi  les  matières  d’argent  qu  elle 
fond,  on  compte  pour  14  millions  de  piaftres  neuves.  On  ne 
peut  que  gémir  de  voir  un  fi  puiffant  germe  de  profperite  publi- 
que aufli  triflemenî  enfoui.  Opinion  d’un  Créancier  de  l'Etat , 
parM.  Claviere. 

(1)  Les  Direéieurs  de  la  Monnoie  nous  apprennent  que  l’ar- 
genterie efl  plus  que  doublée  depuis  175?. 
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liberté  â brifé  Un  fceptre  de  Fer  > & repaitri  des 
coeurs  d’argille.  L’apothéofe  du  defpotifme  eft  abolie  > 
& avec  elle  expire  la  déité  changeante  des  glorioles 
& des  frivolités. 

Jaloufe  de  la  révolution  , h mauvaife  foi  s’écrie  t 
de  quoi  fervira  un  nouveau  numéraire  ? ne  tournerai- 
t-il pas  au  profit  des  nations  qui  remportent  fur  nous 
dans  la  balance  commerciale  & dans  le  change  pécu- 
niaire ? Chaque  plat  envoyé  à la  monnaie  de  Paris  $ 
ne  fera-t-il  pas  un  plat  envoyé  à Londres  ? Logique 
feanqueroutiere  •:  car,  ii  vous  devez  à l’Angleterre, 
ne  faut-il  pas  vous  acquitter  avec  elle  > & rétablir 
ain/i  le  change  & la  balance?  Voulez  vous  être  pau~ 
vre  pour  vous  difpenfer  de  payer  ? Logique  non  moins 
imprévoyante  : en  effet  ? pourquoi  votre  or  déferte- 
t-il  vers  les  rivaux  de  votre  commerce  ? parce  que 
vous  manquez  d’or  pour  rendre  la  prépondérance  à 
vos  manufactures.  Hâtez-vous  de  battre  monnoie.  Ayez 
de  quoi  flipendier  vos  artiftes  . ôc  vous  cefîèrez  de 
foudoyer  les  artifles  angîois.  L’argent  malgré  tous 
les  liens,  s’échappe  vers  les  climats  où  tout  "abonde* 
Il  refluera  vers  le  vôtre , auUkot  que  vous  rappel* 
îerez  l’abondance.  La  pauvreté  rend  Paris  tributaire 
de  Londres  ; la  richeflê  va  rendre  Londres  vaffal  de 
Paris.  Ce  ne  fut  ni  Turerme  * ni  Luxembourg  9 ni 
Villars  qui  affranchirent  Louis  XIV  de  l’Angleterre 
induftrieufe  > ce  fut  Colbert. 

Voulez-vous  accélérer  votre  indépendance  du  tonl* 
merce  étranger  , imitez  PÀmérique  feptentriônalè.  Là 
première  vi&oirê  qu’elle  remporta  fui*  l’Angleterre  » 
fut  de  renoncer  à toutes  les  marehatîdifes^  qui  en 
arrivoient.  Cette  réfoîution  vigoureufé  lui  conFervâ 
ce  qui  lui  refloit  de  numéraire.  Seriez  - vous  incapa* 
blés  de  ce  régime  prohibitif  volontaire?  aimez-vous 
mieux  refler  captifs  de  l’induflrie  angloife,  que  fldeîes  , 
a la  votre  ? François  , Françoifes  , foiigez  que  chaque 
parure  étrangère  dont  vous  êtes  revêtus  , dépouilla 
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vos  artîtëes.  L'Angleterre  deviendra-t-elle  pour  nous 
ce  que  l’Inde  a toujours  été  , un  abyme  où  s’écoule 
notre  or  ? Ainfi  les  métaux  d’Amérique  ne  font  que 
paÆèr  dans  l’Europe  , & vont  s’engouffrer  dans 

î’Afiie  (i). 

Le  zele  que  j’ai  voulu  réveiller  s’élève  ici  contre 
moi.  Il  m’accufe  de  condamner  au  défœuvrement  la 
cîafTe  nombreufe  des  orfèvres  & des  bijoutiers.  Mais 
qui  ne  voit  que  le  défaut  de  circulation  numéraire 
arrête  feul  en  ce  moment  leur  induflrie  ? Qui  ne  fait 
que  la  prospérité  publique  fera  renaître  leurs  travaux 
avec  elle  ? En  attendant , combien  d’autres  branches 
d’induflrie  vont  devenir  fécondes  ! Au  lieu  de  façonner 
l’or  & l’argent  5 les  arts  vont  façonner  des  minéraux 
vulgaires , & les  revêtir  de  feuilles  d’or  & d’argent. 
Cette  manufacture  imitatrice  pourra  toute  feule  entre- 
tenir un  peuple  d’ouvriers.  Celles  de  porcelaine  & de 
faïance  reprendront  auffi  un  grand  accroiffement  : au 
lieu  d’une  mine  on  exploitera  une  carrière  (i). 

La  méfiance  , adverfaire  implacable , aveugle  a toutes 
les  lumières  P & fourde  à toutes  les  raifons , efîaie  de 


(I)  Dans  la  controverfe  qui  s’eft  élevée  fur  le  privilège  exclufif 
de  la  Compagnie  des  Indes  , on  a néglige  la  queftion  la  plus 
importante  , lavoir  : Quelle  efï  la  manière  de  faire  ce  commerce 
qui  exportera  le  moins  de  numéraire , ou,  ce  qui  revient  au 
meme , qui  détournera  le  moins  de  métaux  qui  doivent  entrer 
dans  le  royaume  par  l’effet  des  autres  commerces  / Si  c eit  a 
liberté  indéfinie  , il  n’y  a plus  à balancer,  il  faut  lui  ivrer  e 
commerce  des  Grandes -Indes.  ^ 

Opinion  d’un  Créancier  de  l’Etat . 

(i)  Les  riches  qui  voudroient  avoir  une  vaiffelle  magnifique 
qui  n otât  rien  à.  la  circulation  de  l'or  & de  l’argent , pourroient 
avoir  recours  à un  métal  auxiliaire  Si  mi-parti  des  deux  autres. 
C’eft  la  platine.  Elle  n’eft  pas  auffi  duétile , mais  elle  eft  aut  1 
brillante  & plus  foüde  que  l’argent.  L’Efpagne  eft  feule  en  pof- 
l'effion  des  mines  qui  renferment  ce  nouveau  métal.  Nos  lia  tons 
avec  cette  puifîance  nous  faciiiteroient  une  refiource,  ou  plutôt 
une  nouveauté  féduifante. 


me  combattre  encore.  Penfez-vous , me  dit- elfe  , qne 
les  poilefTeurs  de  vaiflelle  , pour  qui  cet  objet  forme 
line  perfpeêtive  contre  ies  befoins  imprévus , confentent 
à l’échanger  contre  des  billets  d’Etat  qui  , peut-être  , 
ne  feront  jamais  rêaîifés  ? Crainte  irréfléchie  1 La  France 
eft-eîle  infolvable  ? Crainte  injurieufe  à l’honneur 
françois  î Quoi  ! la  patrie  frauderoit  fes  bienfaiteurs  > 
Crainte  offenfante  pour  PAfîemblée  Nationale  ! Les 
billets  d’Etat , donnés  en  échange  de  la  vaiffelle  , furent 
tous  acquittés  fous  Louis  XV  , fous  la  frniple  garantie 
mimflérielle  ; & ils  ne  le  feroient  pas  fous  Louis  XVI  y 
fous  la  garantie  folemnalle  de  la  liberté  ? Crainte  for- 
dide , qui , pour  retenir  une  parcelle  de  fa  richefTe  r 
renonceroiü  à une  grande  utilité  générale  , & même  à 
un  grand  avantage  particulier.  Une  portion  morte  de 
l’opulence  y reiTufcitée  pour  chacun  , ranimera  toutes 
les  fortunes.  Il  en  efl  peu  qui  ne  foient  obflruées.  Un 
nouveau  courant  débarrafTera  les  gênes  du  moment. 
Une  circulation  plus  facile  facilitera  toutes  les  confom- 
madons.  Les  écrains  feront  dégarnis  , mais  les  greniers 
feront  plus  abondants.  Les  tables  feront  moins  ornées  , 
mais  elles  feront  mieux  fervies.  Les  temples , les  palais 
perdront  une  décoration  théâtrale  ; mais  les  comptoirs 
gagneront  une  activité  produ&ive  y fk  les  fermes  une 
fécondité  réparatrice. 

Ce  n’eft  donc  pas  expofer  fon  argent  , & encore 
moins  le  perdre  ; c’eft  l’avancer  avec  fruit , & le  placer 
avec  avantage.  Ce  que  j’ai  appelle  un  facrifice  , n’eft 
donc  qu’un  prêt  également  utile  au  citoyen  & à la 
patrie  , qu’un  bienfait  réverfible  fur  chaque  bienfaiteur. 

Le  véritable  facrifice  y celui  qui  efl  fait  pour  vous 
honorer  y celui  qui  doit  racheter  l’Etat  , peuple  géné« 
reux  , le  voici  : c’efl  la  nouvelle  part , c’efî:  la  portion 
confidérabîe  , mais  momentanée  , que  l’on  demande , 
que  l’on  commande  à tous  les  revenus.  En  l’impofant 
à chaque  françois  , l’Aflemblée  Nationale  a confulté 
îa  néceffité  publique  $ elle  a fuivi  le  plan  de  la  fapefîb: 
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$!!e  s’e$  fou venue  de  fon  engagement  foîemnel  & de 
fa  million  primitive.  Quel  a été  le  motif  primordial  de 
fa  convocation  ? Quel  a été  le  poids  irréfiftîble  qui  a 
écr^  tous  les  obftacles  femés  fur  fa  route  } Quel  a 
été  ^infiniment  qui  a changé  les  bafes  de  fon  exif- 
tence  , & renverfé  celles  d’une  ariflocratie  jufque-Ià 
inébranlable  ? C’eft  le  déficit , c’eft  le  fpedre  menaçant 
de  la  banqueroute  , debout  à coté  du  trône  , intimi- 
dant la  cour  j ameutant  le  peuple,  domtant  l’armée, 
& forçant  le  fceptre  à plier  devant  la  loi.  Voilà  le 
Créateur  & pour  ainfi  dire  le  magicien  , qui  a rap- 
pelle de  la  tombe  > & replacé  fur  le  char  de  triomphe 
J’Afïètnhlée  Nationale,  Aufli  , le  premier  ufage  quelle 
a fait  de  fa  puifïance  a été  de  mettre  la  dette  de 
VEtatJbus  la  fauve- garde  de  T honneur  & de  la  loyauté 
françoife . Cette  expreflion  de  fentiment  & de  juflice 
efî  un  contrat  figné  par  tous  les  repréfentants  d’un 
peuple  fidele.  Il  ne  peut  être  violé  ce  contrat  géné- 
reux ^ fans  que  l’élite  des  françois  n’en  devienne 
l’opprobre  , & fans  que  le  corps  des  législateurs  ne 
paroiffe  une  fociété  de  parjures.  Cependant , ce  ferment 
n’a  pas  fuib  pour  rafiiirer  les  créanciers  de  l’Etat  ; il 
n’a  pas  fuffi  pour  ramener  le  crédit  fugitif  & la  con- 
fiance égarée.  C’eft  qu’une  promeffe  qui'  dépend  des 
mouvements  de  toute  une  nation , Semble  toujours, 
incertaine  , pendant  que  cette  nation  eft  agitée  & 
flottante.  C’efî  que  l’on  attend  le  retour  de  l’ordre 
public  , avant  que  d’y  attacher  le  refte  de  fa  fortune, 
À côté  des  promeffes  , à côté  des  ferments , à côté 
des  paroles  les  plus  auguftes , il  faut  donc  placer  des 
bafes  dont  l’étendue  & la  folidité  répondent  aux  enga- 
gements, La  feule  , peut-être  , capable  de  remplir  cet 
intervalle  immenfe  qui  fe  trouve  entre  la  recette  & 
la  dépenfe  , entre  la  confiance  & la  terreur , c’efï 
celle  qu’a  propofée  le  Miniftre  , c’efl  celle  qu’a  décrétée 
3’Aiïèmblée. 

Citoyens  François  , vous  avez  paru  cependant 


effrayes  au  feul  nom  de  cetce  impofftion  nouvelle,  La 
croyez-vous  inufitée  ? Deux  fois  la  Hollande  en  a fait 
une  faliïtaire  épreuve  , elle  s’eft  rédimée  , elle  s’eft 
régénérée  deux  fois  de  cette  maniéré  fubite,  La  croyez- 
vous  trop  prompte  ? Elle  fe  divife  en  plulieurs  années , 
afin  d’en  faciliter  Paccompliftsment  y &.  d’en  adoucir 
la  charge.  La  croyez-vous  exorbitante  ? Comparez, 
l’étendue  du  danger  avec  celle  du  facrifice  , & vous 
trouverez  ce  dernier  bien  borné.  La  croyez- vous  dé- 
placée en  ce  moment  ? Evaluez  les  bénéfices  de  toutes 
les  réformes  aduelles  , évaluez  tous  les  autres  impôts 
dont  vous  vous  êtes  libérés  , & vous  verrez  que  le 
moment  des  affranchiflements  marque  le  moment  des 
efforts.  La  croyez -vous  inégalement  répartie  ? Elle 
atteint  toutes  les  fortunes  ; elle  embraffe  toutes  les 
conditions  ; elle  puife  également  dans  le  porte-feuille 
du  millionnaire  , dans  le  champ  du  cultivateur  & dans 
l’attelier  de  î’artifte  ; elle  a pour  cadaffre  îa  confcience  » 
& pour  dénombrement  la  population.  En  connoiffez- 
vous  une  autre  qui  puiffela  remplacer  ? Toutes  celles 
qu’on  a imaginées  avant  celle-là  , ont  montré  des 
inconvénients  qui  les  ont  fait  profcrire.  Enfin  , croyez- 
vous  que  l’on  puiffe  , ou  s’en  paffer  , ou  la  différer 
encore  ? Si  elle  eft  retardée  , la  France  périclite  ; fi 
elle  ne  réufîit  pas , la  France  eft  perdue.  En  deux 
mots  y cet  expédient  eft  néceffaire.  Cet  expédient  eft 
unique  ; il  doit  donc  être  accueilli  avec  foumiflion  : 
que  dis- je  ? il  doit  être  accepté  avec  recorinoiffance. 

Que  penfer  donc  de  ces  efprits  defapprobateurs  & 
réfraftaires  qui , non  contents  de  fe  détacher  de  l’in- 
térêt public  , veulent  en  détacher  tous  leurs  conci- 
toyens ; qui  diftimulent  la  néceffké  ; qui  exagèrent  la 
charge  ; qui  , au  lieu  d’allumer  leur  zele  au  feu  du 
patriotifme , s’efforcent  de  l’éteindre  dans  tous  les 
cœurs  ? 

Je  diftingue  ces  efprits  diffidents  en  trois  cîaftes. 
La  première  renferme  tous  ceux  qui , dépourvus  de 
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logique,  ne  peuvent  appercevoir  les  rapports  exilants 
de  près  ou  de  loin  entre  toutes  les  fortunes. 

Que  nous  importe  le  crédit  ? Les  aveugles  ! igno- 
tent-iîs  que  le  crédit  n’efl;  que  la  confiance  ; que 
fans  elle  la  probité  même  ne  peut  contra&er  , ni  la 
fortune  fleurir  ? Ignorent-ils  que  le  crédit  feul  repré- 
fente  l’avenir  & multiplie  le  préfent  ; qu’il  rapproche 
lesdifiances;  qu’il  applanit  les  difficultés;  qu’il  féconde 
Jufqu’à  la  difette  ? ïgnorent-ils  que  la  plus  vafte  ri- 
çheiïe  ne  peut  exécuter  qu*en  petit , & que  le  crédit 
feul  travaille  en  grand  ? Sans  lui  l’Angleterre  ne  feroit- 
qu’une  iile  commune  ; l’Amérique  libre  , un  continent 
efçlave  ; {a  Hollande  un  marais;  Geneve  un  hameau; 
les  cantons  les  plus  fiorifiants  dq  Suilîè  des  rocs  ftériles. 
Voyez  nos  fuperbes  cités  : depuis  que  le  crédit  les- 
abandonne  , la  famine  les  affiege. 

Que  nous  importe  , difent-ils  , que  la  capitale  & 
les  capitalises  péri  fient  ? Les  infenfés  1 Ils  confiderent 
les  propriétés  , & ils  ne  confiderent  pas  les  confom-. 
tnations.  Ils  veulent  foutenir , ils  veulent  rehauflèr  la 
valeur  de  leurs  biens  , & ils  confentent  à diminuer 

â ruiner  les  acheteurs.  Ils  parlent  de  population  , 
& ils  tuent  de  fang-froid  deux  cent  , trois  cent  mille 
familles  qui  en  font  vivre  un  million  ou  deux.  Ils 
parlent  de  commerce  & d’opulence  , & ils  déchirent 
les  relations  du  commerce  , & ils  deffechem  les  fources 
de  Fopuîence.  Schmit  a fort  bien  comparé  une  ban- 
queroute à une  fource  perdue.  Cette  perte  , dit -il  % 
appauvrit  non- feulement  le  lieu  originaire  d’où  partait 
îa  fource  , mais  tous  ceux  qu’elle  arrofoit  dans  fon 
cours.  Vous  facrifiez  fans  remords  îa  capitale  & les 
capitalises  ! Mais  avec  eux  tombera  toute  îa  monarchie. 
Vous  coupez  le  pont  de  la  correfpondance.  Vous 
abattez  le  lieu  d’obfervation,  Vous  détruifez  l’ entrepôt 
nniverfeî  d’où  partent  tous  les  fçcaurs  , d’où  refluent 
toutes  les  richefFes  , foibles  quand  elles  font  éparfes  , 
tontes  puifiantes  dès  (pf  elles  font  réunies*  Réduite  à - 
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elle -même,  chaque  province  s’épui fera  au  moindre 
effort , & implorera  en  vain  les  provinces  voifines  qui 
craindroient  de  s’épuifer  comme  elle.  La  vafle  cir- 
conférence de  vos  frontières  ne  pourra  plus  fe  défendre 
par  une  force  proportionnelle.  C©  port  de  Brefl  , ce 
port  de  Toulon  qui  aujourd’hui  peuvent  dominer 
l’océan  & la  méditerranée  , domineroient  à peine  leur 
rade.  Notre  navigation  , au  lieu  de  partager  l’empire 
de  Neptune  , embrafferoit  à peine  fes  côtes  maritimes.. 
Enfin  , il  en  efl  d’une  banqueroute  comme  d’un  trem- 
blement de  terre  , qui , par  des  fouterrains  inconnue 
& des  paffages  rapides  , renverfe  à-îa-fois  les  villes 
& les  villages  les  plus  éloignés , &:  dans  un  feul  inflant 
fait  chanceler  tout  un  royaume. 

La  fécondé  claffe  efl  compofée  de  ceux  qui  ne 
manquent  pas  de  logique,  mais  qui,  privés  de ju  flic© 
& de  généroflté  , veulent  bien  recueillir  leur  part  des 
bénéfices  publics  , mais  refufent  d’y  contribuer  de  la, 
leur  ; c’efl  le  brigandage  de  î’égoïfme.  Quelques-uns 
le  cachent  fous  le  voile  de  la  pauvreté;  d’autres  fous 
le  mafque  de  la  philofophie  ; d’autres  l’étalent  avec 
impudence.  De  faux  cofmopolites  ofent  ainfi  apoftafier 
du  patriotifme  ; au  moment  de  fervir  leur  nation  ,, 
ils  l’abjurent.  Transfuges  & pirates  tour- à- tour,  ils 
îaiflent  périr  le  vaiffeau  de  l’Etat  après  l’avoir  pillé. 
Ces  monftres  heureufement  font  en  petit  nombre.  Le 
cœur  françois  , l’honneur  françois  n’ont  point  de  fem- 
blables  , n’ont  point  de  rivaux  dans  l’univers. 

Citoyens  françois  , quelle  que  foit  votre  profeflion  % 
vous  avez  fait  vœu  de  patriotifme  : il  vous  engage 
aux  façrifices  généreux.  Souvenez -vous  de  ceux  que 
firent  vos  ancêtres  pour  la  délivrance  de  François  Ier, 
pour  celle  du  roi  Jean  , pour  celle  de  Charles  VII  ; 
l’amour  de  la  patrie  feroit-il  moins  paflionné  que 
l’amour  des  rois  , & î’efprit  républicain  feroit-il  moins 
grand  que  î’efprit  chevaîerefque  ? Souvenez-vous  des 
prostiefles  qu’ont  faites  , qu’ont  répétées  vos  parlements. 


...(**) 

Vos  communes  , votre  clergé  f votre  noble  ffe.  Sire  , 
dîfoienc-iîs  au  Roi  , affemblez  votre  nation  , & tout 
fon  fang  , & tous  Tes  tréfors  couleront  pour  vous. 
En  vous  affranchiffant  du  joug  de  l’efclavage , vous 
êtes  refiés  liés  â celui  de  l’honneur.  Oui  , la  nation 
Irançoife  paiera  fa  liberté  aufîl  noblement  qu’elle  l’a 
Conquife.  L’efclave  affranchi  par  fon  martre  y con- 
lerve  toujours  un  efprit  fervile  ; mais  l’efclave  affran- 
chi par  lui-même  , exalte  tous  fes  fentiments  , agrandit 
toutes  fes  idées.  Ne  craignons  donc  pas  r en  cette 
époque  briffante  & vigoureufe  , les  précautions  avares , 
les  retenues  perfides  , les  miférables  afluces  des  temps 
efféminés  & corrompus.  Efpérons  au  contraire  la  fran- 
chife  & l’affluence  de  l’émulation.  Tout  le  monde  fe 
fait  pauvre  quand  il  faut  donner  à la  tyrannie  , tout 
le  monde  fe  croit  riche  quand  il  faut  donner  à la  liberté. 
Chaque  préfent  femble  alors  un  ex  voto  fufpendu  dans 
le  temple  de  la  patrie. 

Il  efl  une  troifieme  cîafîe  de  contradi&eurs  , dont 
j’évkois  prefque  de  parler  , de  peur  de  m’aban- 
donner à l’indignation , ou  de  combattre  des  fantô- 
mes. On  dit  qu’il  exifle  parmi  vous  , ô citoyens 
françois  ! des  génies  maîfaifants  , qui  fement  en  tout 
lieu  la  méfiance  & la  difcorde  ; 

Qui  dirigent  , du  fein  des  ténèbres , les  complots  , 
les  ravages  ; 

Qui  , placés  fur  des  hauteurs  inacceflibles  , ainfl 
qu’on  peint  les  négromans  y contemplent  d’un  œil 
voluptueux  & féroce  y les  orages  qu’ils  ne  ceffent  de 
fufciter  ; 

De  qui  la  voix  tonnante  invoque  le  crédit  3 & le 
concerne  & l’atterre; 

Qui  attachent  aux  principes  le  fil  de  leurs  trames  ; 

Qui  diffoîvent  tous  les  nœuds  , & n’en  laifienc 
refaire  aucun. 

Par  qui  le  Peuple  efl  réduit  aux  révoltes  pour  tout 
travail , & aux  fureurs  pour  toute  fubfiftance  ; 


V / / , 

Qui  portent  l’incendie  dans  toutes  Tes  parties  de 
l’adminiflration  , & fonnent  le  tocfin  contr’elle  ; 

Qui  voudroient  faire  de  la  France  un  royaume 
fans  Roi , fans  minières  > fans  tribunaux , fans  armées  , 
fans  tréfor  ; 

Qui  ont  tué  le  defpotifme  , pour  en  hériter  ; 

Qui  ont  affranchi  l’Imprimerie  , pour  l’affocier  à 
leurs  vengeances  ; 

De  qui  la  plume  acharnée  boit  le  fang  & Vim* 
pofture  ; 

Qui  conjurent  la  diffamation  des  meilleurs  citoyens 
& la  ruine  de  l’état  ; 

Qui  , par  une  contremarche  fouterraine  , arrêtent 
fans  ce0e  la  marche  de  la  réforme  &ç  de  la  legif- 
lation  ; 

Qui , par  des  expîofioms  combinées  , font  une  ruine 
à chaque  fondation  ; 

Qui , comme  Arimane  , corrompent  chaque  germe 
de  bien  au  moment  qu’il  fe  développe. 

On  dit  que  ces  génies  malfaifants  exiflent  ; on  dit 
qu’ils  exiftent  dans  le  fan&uaire  même  de  la  légiila- 
tion  ; on  dit  qu’ils  appuient  fur  elle  le  |levier  des 
complots  pour  fouîever  toute  la  France  ; on  dit  qu’ils 
portent,  en  même  temps  , la  toge  fénatoriale  y la 
hache  des  lideurs  , & les  poifons  de  la  fatyre  ; on 
dit  ; mais  non , de  pareils  hommes  n’exiflent 

pas;  l’imagination  effrayée  ou  le  reffentiment  exagé- 
rateur , ont  feuîs  forgé  ces  démons  invifibles  dç 
jnvraifemblables. 

On  s’eft  rappelle  ces  conjurés  atroces , qui  ont 
enfanglanté  les  flecles  paffés  ; on  les  a confondus  avec 
ces  génies  indépendants  ^ fi  communs  en  France  y à 
qui  tout  fait  ombrage  , & qui  craignent  fans  ceRe 
de  retomber  fous  le  joug  de  l’opinion  ou  de  l’autorité. 

Qu’ils  fe  raffurent  ; qu’ils  fe  repofent  fur  l’œil 
vigilant  de  nos  iégiilateurs  ; qu’ils  fe  confient  à la 
fageffe  providentielle  d’un  miniftre  chéri  ; qu’ils 
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dédaignent  5 comme  lui  , la  calomnie.  Elle  afïïege 
vainement  le  laboratoire  du  jufte  ; tranquille  fur  lui- 
même  , agité  pour  nous  feuîs  , il  achevé  en  filence 
les  plans  réparateurs  de  l’ordre  public.  Secondons  fes 
efforts  magnanimes.  Joignons-nous  à lui  pour  rallier 
le  peuple  à l’intérêt  public  ; proclamons  des  facrifices 
nécefîaires.  Difons  aux  facrificateurs  qui  fe  préfen- 
tent  : vos  offrandes  ne  feront  plus  dévorées  par  l’Arit 
tocratie  ; elles  retomberont  en  bienfaits  fur  vous  ; les 
beaux  jours  de  la  France  vont  renaître  ; un  fiecle 
de  merveilles  fe  prépare.  Efprits  turbulents  y n’étouffez 
pas  nos  deftinées  ; riches  avares  , ne  difputez  pas  la 
rançon  d’un  empire.  Vos  libéralités  réunies  vont 
fauver  les  générations  préfentes , & allaiter  en  quelque 
forte  les  générations  futures. 

REMARQUES 
Sur  quelques  articles  importants* 

F. 

Le  miniflre  a demandé  un  décret  pour  le  réta- 
bliffement  de  l’ordre  public.  Ceux  qui  vivent  des 
défordres  , s’affligeront  s’il  l’obtient.  Pour  peu  que 
l’on  tarde  , il  deviendra  impraticable.  L’anarchie  des 
diifri&s  , l’empire  des  orateurs  , les  convulfîons  de' 
la  populace  ne  permettront  plus  d’autre  remede  qu’une 
guerre  civile.  La  déclaration  de  cette  guerre  com- 
mencera par  le  manifefle  de  la  famine.  La  circula- 
tion des  bleds  eft  devenue  aufîi  difficile  que  celle 
du  numéraire  ; les  fermiers  veulent  la  liberté  ; les 
villes  exercent  la  violence  ; le  gouvernement , rendu 
fonpîe  fpedateur  , ne  peut  intervenir  que  pour  payer; 
on  le  défarme  & on  l’épuife  en  même  - temps.  Le 


manque  d’autorité  , îe  manque  d’argent , le  manqué 
de  bled  , quelles  fources  de  révolutions! 

I Ie. 

La  France , en  ce  moment  , femble  ? comme 
î’Efpagne  , hors  du  chemin  des  autres  nations.  Nos 
troubles  écartent  les  étrangers.  La  littérature  &.  les 
fciences  font  devenues  des  étrangères  en  quelque 
forte.  On  diroit  qu’elles  ont  fui  avec  les  princes  ; 
on  ne  s’attendoit  pas  â cette  liaifon  fi  peu  natu^. 
relie.  Le  fait  elt  que  la  folle  politique  & la  difcorde 
ayant  tourné  toutes  les  têtes  , il  ne  refie  pas  de 
place  aux  idées  tranquilles.  On  voit  par  - tout  des 
drapeaux  flottants  y & le  peuple  ne  s’apperçoit  pas 
qu’il  fait  la  guerre  aux  arts.  Qui  reconnoîtroit , en 
voyant  les  François  d’aujourd’hui  , qui  reconnoîtroit 
cette  nation  réputée  fi  fociable  & fi  légère  ! En 
calculant  tout  gc  que  nous  perdons  par  la  difparition 
des  voyageurs  étrangers  , par  l’émigration  de  nos 
exilés  volontaires  , &c  par  la  ceflation  prefque  abfolue 
de  notre  commerce  bibliographe  5 nous  trouverons 
que  cela  équivaut  à la  perte  d’une  grande  province* 
la  haine  ne  regrette  pas  cette  province  > mais  la 
raifon  , la  faine  politique  & le  bon  goût  defireroienc 
la  reconquérir.  J’ofe  faire  une  queflion  , ou  propofer 
un  doute  qui  ne  doit  pas  être  lufped  de  la  part  d’un 
philofophe  : quels  ont  été  les  plus  beaux  jours  , de 
ceux  de  Sylla  ou  de  ceux  d’Augufle  ? 

I i Ie. 

L’ariflocratie  femble  l’élément  de  la  France,  Celle 
des  nobles  & des  prêtres  a dominé  pendant  pîufieurs 
fiecles  ‘ depuis  un  temps,  celle  des  magiflrats  ism- 
bloit  vouloir  tout  envahir  ; celle  de  la  bourgeoifie 
régne  aujourd’hui  > & n’efl  pas  moins  envahiifante  J 


mais  fi  elle  n’eft  pas  plus  modérée  9 Ton  régné  fera 
court , & fon  jnvaflon  ne  fera  pas  impunie.  Ne  vous 
y trompez  pas  , le  peuple  n’eft  attaché  qu’artificielle* 
ment  à la  bourgeoifie  ; il  n’a  fécondé  fon  infur- 
re&ion  que  dans  l’efpérance  d’étre  mieux.  Il  afpire  à 
un  degré  de  bonheur  dont  il  eft  digne , mais  qu’il 
eft  impofîibie  de  lui  procurer  tout  de  fuite.  Lorfqu’il 
verra  que  fon  fort  n’eft  prefque  pas  changé  , que  la 
bourgeoifie  a tout  pris  pour  elle , il  n’aura  que  deux 
partis  à prendre , ou  d’envahir  toutes  les  propriétés  , 
ou  de  s’attacher  aux  grands  propriétaires  , & ceux-ci 
fe  ferviront.  bien  vite  de  fon  retour  pour  rétablir 
leur  defpotifme.  Ainfi  viendront  & reviendront  toutes 
les  vicifîitudes  , jufqu’à  ce  que  chacun  ait  fa  part. 
Le  fage  Shéridan  l’a  obfervé  : la  part  de  chacun  eft 
le  feul  lien  durable  qui  attache  chacun  au  gouver- 
nement. Un  miniftre  non  moins  fage  l’a  obfervé  de 
même.  L’Angleterre  , dit-il,  a joui  pendant  un  fiecle 
d’une  profpérité  non  interrompue  ; leur  conftitntion 
a trouvé  le  véritable  accord  de  tous  les  intérêts 
exiftants  ; elle  fait  le  contentement  du  monarque  > 
celui  des  grands  & celui  du  peuple. 

I Ve. 

L’efprit  républicain  eft  admirable  pour  exécuter 
de  grandes  chofes  ; mais  il  n’eft  pas  aufïi  habile  à 
les  prévoir.  Toujours  en  a&ion  , toujours  en  mouve- 
ment, toujours  en  difpute  , il  ne  peut  fe  recueillir 
pour  combiner  les  caufes , & préfager  les  confé- 
quences.  Voilà  ce  qui  a fait  de  la  Grece,  un  théâtre 
toujours  animé  & toujours  changeant.  La  république 
Romaine , quoiqu’agitée  , a été  plus  confiante.  C’eft 
qu’elle  avoit  un  corps  politique , deftiné  particuliére- 
ment à prévoir  ; une  afîemblée  permanente  , qui 
étoit  pour  ainfi  dire  la  garde  furveillante  du  deftin. 
Son  fénat  contemploit  , du  haut  du  capitol e , la 


marche  des  événements  : c’étoit , fi  j’ofe  ainfi  parler  9 
un  obfervatoire  placé  fur  ies  confins  du  prêtent , du 
paffé  & de  l’avenir.  Un  corps  prévoyant  , voila, 
fous  le  nom  d’adminiftration  , ou  de  confeil  9 ou  de 
fénat,  ou  de  municipalité,  ce  qui  eft  effentiel  à la 
fiabilité  d’un  état  quelconque  , & fur-tout  d’une  vafie 
monarchie  dans  laquelle  les  événements  nailfent  de 
fi  loin  , & grandirent  fi  vite. 

Ve. 

La  royauté , qui , foumife  a la  loi  , eft  une  T3ivi~* 
nité  tutélaire  , infpiroit  autrefois  une  forte  d’idolâtrie. 
En  ôtant  la  fuperfiition  du  mot , on  a ote  la  reli- 
gion de  la  chofe.  Non  contents  de  la  rabaiffer , d om- 
brageux démocrates  voudroient , ainfi  que  fous  la 
première  race  de  nos  Rois  , la  ravaler  ^au  - défions 
de  la  mairie.  Ce  n’eft  pas  la  licence,  c eft  la  cra- 
pule de  la  liberté.  On  s’efi  enivre  d’illufions  gro^ 
fieres  jufqu’à  méconnoître  , jufqu’a  difputer  , jufqua 
calomnier  la  fanélion  royale.  Confiderons  , de  fang 
raffis  , la  progreflion  effrayante  de  nos  conquêtes. 
Nous  ne  demandions  d’abord  qu’à  voter  liorement 
J impôt  national.  Nous  avons  exigé  enfuite  une  jufle 
part  à la  législation  commune.  Nous  avons  obtenu, 
prefque  fans  l’efpérer,  la  double  repréfentation.  Nous 
avons  emporté  , non  fans  de  grands  combats  , la  dé- 
libération par  tête.  Depuis  ce  moment  9 chaque  pas 
a été  un  triomphe  pour  nous  ; mais  fi  nous  ne  favons 
pas  borner  ou  régler  nos  victoires  , nous  détruirons 
nos  propres  avantages.  La  diftribution  des  trois  pou- 
voirs peut  feule  les  conferver  en  les  circonscrivant. 
Mais  , aujourd’hui  T le  pouvoir  îégifiatif  efi  diffémine 
en  cent  mille  affemblées  difcordantes  ; le  pouvoir 
exécutif  efi  éparpillé  en  cent  mille  corporations  mili- 
taires ; le  pouvoir  judiciaire  efi  par-tout  immobile  , 
ou  par  - tout  abufif.  On  dit  que  c’ett  le  palfage  du 


!» 

défotdre  à l’ordre  ; moi  / j’ai  penr  que  tout  ne  fe  brifs 
dans  ce  paffage.  Ce  qu’il  importe  , avant  tout,  de 
raffermir  & de  raffeoir  , c’eft  le  pouvoir  executif. 
L’autorité  fans  loi  eff  un  monftre  dévorant;  la  loi  fans 
autorité  , un  impuiffant  fantôme*  L’autorité  eff  néceff 
faire  pour  protéger  même  la  liberté.  Si  le  pouvoir 
exécutif  ne  reprend  pas  tout  fon  reffort  & toute  fon 
a&ivité  , la  légillation  nouvelle  fera  troublée  par  tous 
les  ordres  diffidents  , & les  légiflateurs  «eux-mêmes , 
de  retour  en  province  y feront  expofés  à toutes  les 


vengeances. 


V I\ 


Warwick  fe  faifoit  nommer  le  défaifeur  de  rois. 
Nous  ayons  des  gens  qui  voudroient  défaire,  les  rois 
& les  réputations.  Us  les  attaquent  avec  une  rage 
merveilleufe.  Ils  voudroient  faire  tomber  , non-feu- 
lement les  noms , mais  les  têtes.  N’ont-ils  pas  tenté , 
à plusieurs  reprifes  y de  faire  profcrire  , par  une 
tourbe  énergumene  , M.  de  la  Fayette  , M.  Bailly 
& M.  Mounier  ? 

M.  de  la  Fayette  a exercé  fon  épée  & fon  ame 
en  x\mérique.  Wafmgton  & Francklin  femblent  avoir 
trempé  fon  efprit  dans  le  leur.  Il  n’a  jamais  fait  une 
faute  dans  les  circonffances  les  plus  embarraffantes  , 
ni  manqué  une  occafion  dans  les  temps  favorables. 
Il  a cette  intrépidité  calme  que  le  tumulte  ne  dé- 
concerte point  , & qui  pacifie  le  tumulte.  Tant  qu’it 
fe  montrera  au  peuple  , on  fouievera  en  vain  le  peuple 
contre  lui. 

M.  Bailly , fans  apprentiffage , eff  devenu  un  homme 
d’état.  11  a ce  fens  fupérieur  qui  eff  toujours  à fa 
place  dans  les  polirions  même  les  plus  neuves.  Il  eff 
un  de  ces  hommes  rares  , qui  s’élèvent  & qui  fe  fou* 
tiennent  d’eux  - mêmes.  Son  génie  difponible  s’étend 
aux  plus  vaffes  objets,  & fe  plie  aux  convenances 
les  plus  juftes. 


O fatalité  des  difputes  ! ce  même  M.  Monnîer  5 
qui  a , pour  ainfi  dire  > prélude  à la  liberté  françoife 
en  rompant  les  fers  d’une  province  , eft  accufé 
aujourd’hui  d’en  forger  pour  la  nation  entière.  Et 
pourquoi?  Parce  qu’il  voudrok  , en  délivrant  la  mo- 
narchie , maintenir  le  monarque  ; parce  qu’appuyé 
fur  des  principes  invariables  , il  n’a  point  erré  d’opi- 
nion  en  opinion  , ni  gravi  d’excès  en  excès  ; parce 
qu’enfin  il  redoute  la  licence  de  tous  , autant  que  la 
licence  d’un  feul.  M.  Mounier  a eu  le  courage  d’at- 
taquer le  defpotifrne  quand  il  régnoit  ; il  n’a  point 
la  lâcheté  de  l’outrager  dans  fa  tombe  ; il  a l’audace 
de  prédire  les  fuites  funeftes  de  l’invafion  démocra- 
tique ; il  a l’héroïfme  d’y  réfifler  , au  péril  d’en  être 
écrafé  lui-même  : il  fut  le  premier  athlete  de  la  liberté 
politique , & il  eft  réfolu  d’en  être  le  premier  martyr* 
Ses  deux  crimes  fi  puniftables,  font  un  peu  de  ref- 
ped  pour  la  royauté,  & un  peu  d’eftime  pour  le 
gouvernement  anglais. 

v r t\ 

Un  millionnaire  angfois  difoit  : u Si  toutes  mesr 
« riche  (Te  s étoient  converties  en  deux  lingots  d’or , 
» j’en  confierois  volontiers  un  à M.  Pût,  & l’autre 
« à M.  Necker.  « Nous  ferions  tous  la  même  choie. 
Mais  qui  de  nous  voudrok  confier  je  ne  Lié  pas 
un  lingot , mais  un  ecu  , aux  ennemis  de  ces  deux 
mimltres  ? 

Ceux  de  M.  Necker  , quoiqu’implacabîes  , lui  par- 
donnoient,  iorfqu’il  fe  réfugioit  dans  les  A’pes  avec 
fon  génie  & fa  confcience  ; mais  il  eft  retombé  dans 

ierurr-ngrace3  Su’»l  a regagné  la  route  de 

Verlailles  & la  confiance  du  monarque.  Ils  eflaient, 
contre  fa  vertu  , des  traits  qui  n’arrivent  pas  jufqu’l 
elle,  mais  qui  arrivent  jufqu’au  peuple.  Ils  ne  cefTenfi 
a improuver  fo  dodrine,  fans  avoir  pu  encore  h 


( ?4  ) 

réfuter..  15$  mettent  tant  leur  efprit  à obfcurcir  fors 
génie.  La  haine  qu’on  a pour  les  minières  fait  feule 
écouter  celle  qu’ils  ont  contre  lui.  L’opinion  publique 
Fa  porté  en  triomphe  jufqu’au  pied  du  trône;  & là, 
elle  fetnble  quelquefois  l’abandonner  â fes  injures 
ccnfeurs.  Je  fuis  plus  courageux  qu’elle.  Séparant 
l’homme  de  la  place  5 je  Fai  célébré,  quoiqu’il  fût 
mlniflre.  Au  milieu  des  fad  ons  changeantes,  pai  eu 
l’audace  de  la  confiance  &:  de  l’impartialité.  È)e  la 
confiance '9.  oui , me  dira-t-on  ; mais  non  de  Fini  par- 
tialité : vous  avez  montré au  contraire,  un  acharne- 
ment d’admiration  , non  - feulement  partial  , mais 
indifcret  : profeffant , en  tout  lieu , un  enthoufjafme 
aveugle  ? vous  êtes  allé  débiter  le  panégyrique  de 
votre  héros,  jufque  dans  les  cavernes  de  la  haine  , 
& jufque  dans  les  mafures  de  la  folie  : vous  avez  attiré 
fur  lui  le  torrent  des  injures  , & vous  n’avez  fu  en 
repop  fier  aucune  : toutes  les  objedions  que  l’on  vous 
a faites  , font  reliées  fans  réponfes.  Voyons  ces 
objedions. 

On  reproche  à M.  Necker  d’avoir  affemblé  les 
Notables  : valoit-iî  mieux  aflembîer  les  Etats-Généraux 
de  1614  y que  tous  les  parlements  venoient  d’invo- 
quer? Valoit-il  mieux  affembler  toutes  les  fadions  , 
déjà  établies  , avant  d’avoir  eiïayé  de  les  concilier  ; 
toutes  les  obfcurités  qui  fe  répandoient , avant  d’avoir 
efTaytipe  les  éclaircir  ; toutes  les  matières  effervef- 
çentes  qui  alloient  faire  expîofion  y avant  d’avoir 
effayé  de  les  neutralifer  ? Sa  fageffe  prévoyoit  cette 
expîofion  terrible  ; fa  fageffe  n’a  pu  la  prévenir  ; 
nulle  combinaifon  politique  ne  pouvoit  l’éviter  ; des 
retards  pouvoient  du  moins  fauver  quelques  débris  ; 
la  précipitation  auroit  tout  abattu.  On  provoqua  les 
difputes  du  préjugé  pour  difpofer  les  efprits  aux  ora- 
cles de  la  raifon  Eft-ce  une  faute  d’avoir  compté  fur 
le  bon  fens  d’une  nation  éclairée  ? 

On  reproche  à M.  Necker  d’avoir  accordé  la  dou-* 


{ 


Me  repréfentatioB  , & d’avoir  ^ ■■  par  ele  , interverti 
For  dre  monarchique*  Maïs -le  frai  ad  vet  faire  qm  aï  t 
écris  contre  lui  avec  salent  & fans  fmre&t ' 9 M„  FEvé- 
que  de  Blois,  convient  que  ce  ■ bienfait  „ tant  vanté 
par  les  uns.  y on  cette  faute  tant  relevée  p^r  les  antres  ? 
n’eft  ni  une  faute , ni  un  bienfait:  9 puifqae  y aaos 
tons  les  Etats  - Généraux  des  temps  ;:pa(ïe$  9 les  Cdih— 
mu  nés  ont  toujours  envoy  é une  âéputaisœi  âcmbh  de 
celle  qui  leur  était  "a (lignée.  Qufa  éamc  fàk  M. 
Necker  > lia  tourné  en  loi  une  jufe  propsptMm  qui 
et  oit  tournée  en  abus*  Je  dis  plus  y quanti  les  Cbes- 
memes  n’anroient  élu  que  cent  députes^  ces  cent:  dépu- 
tés , choifis  dans,  la  fermentation  & arrivé  dans  la 
tem-pête  f au  roi  eut  foffi  > par  leur  rêfiSatsce  pedaa- 
Belle  f & par  la  réa&io®  nationale  y.  po&r  opérer  toat 
feuîs  la  révolution  que  les  lis  cents  députés  oat  faite. 
AinE?  l’inculpation  faite  à M*  Mec  1er  efl:  ea  même 
temps  une  inj-udice  & une  mêprïfè*  On  estât  qoô  le 
principe  des;  mouvements,  extrêmes  qui  m®m  agitent , 
efl  au  milieu  de  FABêmblée  Nationale  : point  du 
tout  ; S’afTeuiblée  it’eft  que  la  eatxfe  féconde  : la 
caufe  première  eft  dans  la.  nation*  En  effet , eft- ce  le 
poids  de  quelques  orateurs  qui  nom  entraîne  £ Mon  9 
mais  le  poids  de  douse  fteefes  â’oppreOSon  : la  révo- 
lution étoit  faite  dans  les  âmes  * avant  qu’elle  fut 
faite  dans  l’état* 

On  reproche  à M*  Necker  de  n’avoir  pas , en  accor- 
dant la  double  repréfentation  , accordé  en  même  temps 
la  délibération  par  tête»  On  ne  téôecMc  pas  que  ce 
jugement  auroit  paru  alors  un  defpotïfme  mïnïftérïél» 
Ne  Falloir— il  pas  biffer  cette  liberté  ïntâéfe  à la  nation- 
affemblée  ï Ne  falloit-il  pas  biffer  cette  incertitude 
falotaire  aux  deux  ordres  mécontents  > Sans  cela  9 
nburoient-ils  pas  refufé  de  nommer  des  repréfentants  ? 
Tous  les  parlements  du  royaume  mbnroïemt-ïls  pas 
fécondé  leur  réfiftance  } Les  troubles  furvenus  â c© 
fujet9  à Fouverùire  de  PafifemUée y auraient  précédé 


faïïembîée  , & l’auroient  empêchée  pëut  - être  : on 
auroit  eu  des  calamités  générales  -,  & Ton  n’auroit 
pas  eu  des  Etats-Généraux.  La  prudence  & îa  juflice  , 
en  temporifant,  ont  donc  amené  les  trois  ordres  â 
faire  , d’eux-mêmes , une  réunion  impofîible  autre- 
ment. 

On  reproche  à M.  Necker  d’avoir  manqué  de  carac- 
tère y & d’avo  r chancelé  entre  les  partis  oppofés  , 
au  lieu  de  les  dominer  tous.  Mais  il  n’avoit  d’autre 
million  y il  ne  pou  voit  exercer  d’autre  autorité  que 
celle  de  médiateur  équitable  y de  modérateur  patient. 
La  liberté  auroit-elîe  voulu  d’un  Richelieu  ou  d’un 
Cromwel  ? M.  Necker  a été  entre  les  arifbocrates  & 
les  démocrates  , ce  que  le  chancelier  de  l’Hôpital  a 
été  entre  les  catholiques  & les  proteilants  , utile  à la 
concorde  , fufped  à la  paillon  y odieux  à la  cour  & 
aux  cabales.  Ajoutez  que  fes  bons  deffeins  manquoient 
d’appuis  capables  de  les  foutenir.  La  plupart  des  minif- 
tres  s’efForçoient  au  contraire  de  le  renverfer  lui- 
même,  Ils  y parvinrent  ; & c’efi:  alors  que  l’Afïem- 
blée  Nationale  difHngua  le  cœur  de  M.  Necker  â 
travers  le  nuage  des  cours. 

Le  nuage  ces  cours  n’eft  pas  encore  tout-â-fait 
difïipé.  On  effaie  même  de  répandre  des  nuages  plus  - 
épais  dans  l’imagination  des  peuples.  Des  ennemis 
apoftés  , des  amis  apoflats  ont  jeté  des  bruits  défa- 
vorables fur  l’intégrité  du  minière.  On  a parlé  d’agio- 
tage , de  monopole  , de  manœuvres  fur  les  bleds.  La 
populace  des  halles  a méprifé  elle-même  la  populace 
des  impofleurs. 

On  reproche  à M.  Necker  d’avoir  manqué  de  plan 
& d’inventions  pour  les  finances.  A-c-on  oublié  qu’à 
fon  avènement  le  tréfor  royal  étoit  dans  le  néant  y & 
îe  crédit  dans  le  tombeau  ? Pouvoif-il  créer  la  richeflè 
publique  9 comme  Dieu  créa  le  monde  y avec  une 
parole  ? Devoir- il  dire  : que  for  fe  fafîe  , & i’or  a 
été  fait?  Fiat  lux , & lux  facta  eft  i étoit-il  un  alchy- 


ImiÛè  y un  mïnéralogifte  ? Que  pouvoitfiî  en  un  rpètf 
fi  ce  n’efi:  ménager  , cultiver  , diflribuer  avec  jordré 
le  dernier  filet  d’or  où  le  dernier  filon  d’argent  échappé 
à Ces  prédécefîeurs  , donner  au  temps  la  latitude  nécef- 
ïaire ? & à îa  Fatalité  le  cours  inévitable  ; laifier  croître  5 
laifîër  mûrir  une  moîfion  nouvelle,  & non  la  recueillir  eri 
ïierbe  ? Efi-ce  dans  un  moment  de  idifcrédit , que  l’on 
àuroit  pu  hàfârder  un  fÿflëmé  de  finance  dont  les 
préliminaires  n’auroient  fervi  qu’à  exciter  les  fron- 
deurs , dont  les  incertitudes  n’aùroient  fait  qü’aîârmeir 
les  méfiants  ? Toute  opération  nouvelle  en  finance  exigé 
bu  le  réveil  du  crédit  , où  le  fommeil  des  foupçons* 
Ce  n’efl  pas  au  fort  d’une  tempête,  qu’on  petit  chan- 
ger le  mécanifmé  d’un  vaifleaù. 

On  reproche  à M.  Necker  la  furféance  prolongea 
de  la  caiffe  d’efeompte.  Après  îa  défaite  de  Chéronée  , 
3’orateur  le  plus  fage  de  là  Grece  fît  pàffer  une  loi 
pour  armer  les  elclaves.  L’orateur  le  plus  véhément 
intenta  un  procès  fur  cette  loi  odieüfe  aux  Athéniens» 
L’accufé  ne  répondit  qüe  ces  mots  : Ce  ri'efi  pas 
moi  qui  ai  tracé  la  loi  , c’efe  Vépee  de  Philippe . (i) 
Â l’épée  de  Philippe  on  oppofe  la  baguette  d’Ârrnide» 
M.  de  Galonné,  a-t~on  dit,  placé  dans  une  cir— 
confiance  pareille  , rëfTùfcità  > comme  par  enchan- 
tement , le  crédit , en  ouvrant  hardiment  la  caiffë. 
Mais  pëu't-ôn  comparer  deux  époques  fi  différentes  ? 
Celle  ou  le  déficit  étoit  encore  un  mbnftre  ignoré  5 
& celle  où  il  étoit  connu  , exagéré  dans  toute 
l’Europe  ; celle  où  là  confiance  îi’étoît  que  blefleé 
légérefnent , & celle  où  elle  étoit  bleffée  à mort  ; 
celle  enfin  où  la  caiffe  n’écoit  àfliégée  que  par  des 
créanciers , & celle  bîi  elle  étoit  affailiie  par  dés 
Confpirateuts  ? (r) 


(i)  Longin  , Traité  du  fublime  * page  183, 

(i)  Voyez,  l’ouvragé  qui  vient  de  paroître  , 
à* Origine  de  la  caiffe  d’efeompte , &c,  C'efl  u 
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On  reproche  à M.  Necker  îes  emprunts.  Qui 
font  ceux  qui  Paccufçnt  des  emprunts  faits  pendant 
la  guerre  ? Des  minières  qui  ont  emprunté  dans 
un  temps  de  paix  ; des  courtifans  qui  ne  veulent 
pas  qu’on  emprunte  , ni  qu’on  impofe  , ni  qu’on 
réforme , & qui  veulent  qu’on  paie.  Après  avoir 
Iblâmé  fes  emprunts  d’autrefois  , ces  hommes  incon- 
féquents  blâment  fes  taxes  d’aujourd’hui  : comment  % 
difent-ils  , M.  Necker  n’a  d’autre  fecret  pour  libérer 
l’état  que  de  le  taxer  ? Ces  gens-là  admirent  M.. 
Necker  plus  qu’ils  ne  croient  , car  ils  exigent  de 
lui  l’impoïïible  ; ou  plutôt  ils  voudroiçnt  le  désho^ 
norer  en  le  rèduifant  à la  banqueroute. 

On  reproche  enfin  à M.  Necker  fon  orgueil.  Cet 
orgueil  eff  celui  de  la  profpérité  vertueufe  % celui 
fie  l’adverfiüé  intrépide  ^ celui  des  travaux  importants 
& utiles,  celui  de  l’héroïfine  fimple  & défia  téreffé  r 
je  le  fouhaite  à tous  fes  adverfaires.  Ils  me  répli- 
queront : Et  vous  qui  l’exaltez  y êtes  - vous  fans, 
intérêt  ? Non  ; je  reconnois  franchement  que  je 
m’intéreffe  à tout  le  bien  qu’il  fait  & à toutes 
les  vérités  qu’il  enfeigne.  Je  prélevé  fur  cela  deux; 
grandes  parts  pour  moi  le  bonheur  d’être  infiruit> 
■&  le  charme  d’être  ému. 

Je  réfume  cette  longue  remarque.  On  reproche 
à M.  Necker  tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de  lui* 
Lorfqu’une  révolution  etë  dirigée  par  un  grand 
homme  , elle  s’arrête  à la  borne  de  fes  principes  * 
mais  lorfqu’eîle  eft  conduite  par  un  corps  nombreux , 
elle  fuit , à travers  les  événements  , la  marche  des, 
pallions  ou  celle  des  opinions  tumukuaires.  La  me- 


* fa  vante  êc  complette  de  tout  ce  que  l’on  a écrit  6c  récrit-  coatre 
cette  banque  de  fecou.rs , fondée  par  M.  Tuxgot  , foutenue  par 
M.  Necker , 6c  attaquée  par  des  écrivains,  auxquels  on  peut 
.appliquer  ce  vers  de  la  Fontaine: 

Quitte ^ - moi  cette  ferge  7 instrument  de  dommage 


(39  ) . 

taphyGque  , îa  vanité  , l’ambition  , la  vengeance  , 
fe difputent  alors  un  état.  La  métaphyfiqüe  voudroit 
en  faire  un  roman , la  vanité  un  theatre  , 1 am- 
bition  un  champ  de  bataille , la  vengeance  un 
défert. 

Addition  fur  la  journée  du  6 octobre . 

Cet  écrit  venoit  d’être  imprimé  à la  hâte  , lorfque 
l’imprudence  de  quelques  hommes  de  la  cour  a oc- 
cafionné  une  nouvelle  tempête  populaire.  Ce  ne» 
pas  à moi  d’excufer  les  fautes  de  l’ariftocrane  , nï 
de  condamner  les  infnrreâions  du  patriotifme.  Je 
me  bornerai  à deux  oblervations  , lune  fur  es 
orateurs  qui  ameutent  la  multitude  , ' autre  *ur  les 
faux  bruits  que  les  différents  partis  répandent  Les 
orateurs,  chaffés  du  palais-royal  par  la  vigilance 
municipale,  fe  font  réfugiés  dans  une  fortereff® 
imprenable  , les  halles.  Les  faux  bruits  qui  jufquic» 
ne  circuloient  que  dans  les  ténèbres  , retentiffent 
dans  des  journaux  publics.  Leurs  menfonges  fe  de- 
truifent  , il  eft  vrai  , le  lendemain  , mais  ils  ont 
produit  l’erreur  & quelquefois  l’émeute  de  la  veille. 
Un  événement  à double  face  , moitié  effrayant  y 
moitié  confolant  , va  , félon  toute  apparence, 
anéantir  ou  affoiblir  du  moins  le  double  danger 
des  orateurs  & des  faux  bruits.  C’eft  l’enlevement 
que  Paris  a fait  de  Verfailles.  Verfailles  , quoique 
peu  éloigné  de  Paris,  fembloit  quelquefois  en  etre 
à cent  mille  lieues.  Les  récits  les  plus  mvraifem- 
blables  , les  complots  les  plus  chimériques  etoient 
crus  fur  la  foi  de  la  calomnie.  On  ne  prenoit  pas 
la  peine  de  rien  vérifier.  Le  féjour  du  Roi  , de  la 
famille  royale  , des  miniftres  & de  l’affemblee  le- 
piflative  , rapproché  de  nous  , va  mettre  fous  nos 
yeux  tous  les  mouvements  que  chacun  reprefentoit 
comme  il  vouloit  à notre  Crédulité.  La  réüdence 
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royale  à Paris-  rétablira  , en  'quelque  forte , )à  ra* 
ÿauté  & la  capitale  ; la  royauté  , en  lui  donnant 
pour  témoin  & pour  garde  le  peuple  lui  - même  J 
& la  capitale  , en  y rappeîlant , avec  la  confiance 
& la  paix  , la  richeffe  , le  crédit  , le  commerce , 
les  arts  & les  plaifirs.  Car , quelque  admirable  conÉ 
ïitution  que  l’on  dorme  â un  état  , il  n’aura  rien 
s’il  n*a  pas  le  bonheur.  L’image  même  du  bonheur 
eft  capable  quelquefois  de  maintenir  l’ordre  public* 
Une  capitale  fur-tout  , telle  que  Paris  , ne  pour- 
rait fubfifter  dans  le  trouble  & la  défiance,  La 
liberté  doit  être  un  meilleur  ordre  de  chofes  , & non 
îe  défordre  de  tout.  O Paris  ! fi  l’anarchie  & la 
terreur  ne  cettent  pas  dans  tes  murs  , n’efpere  plus 
te  relever  jamais.  Tu  étois  un  Colette  d’or  , & tu 
feras  à peine  un  colotte  de  boue  ! Une  foule  im- 
menfe  de  propriétaires , une  foule  innombrable  dé 
voyageurs  , en  fe  féparant  de  toi , te  relégueraient 
dans  ton  enceinte  , & te  détacheraient  & de  la 
France  & de  l’Europe.  J’ai  déjà  ptophétifé  ton 
fort  ; mais  je  révoque  une  prédi&ion  fi  noire  , 
depuis  l’arrivée  de  ton  Monarque.  J’ignore  fi  Tivrette 
publique  m’exalte  moi-même  , mais  je  regarde  le 
retour  du  Roi  à Paris  , comme  le  retour  de  tous  les 
biens  , & comme  une  réfurreâion  de  la  monarchie* 
Punittons  les  auteurs  de  nos  défaftres  par  le 
fpeâacle  de  l’ordre  renaittant.  Sans  douté  ils  efpé- 
raient  que  la  journée  du  6 commencerait  la  guerre 
civile.  Ils  fe  repaifloient  dans  leur  idée  du  fang  le 
plus  précieux  &:  des  ruines  les  plus  vaftes.  Le 
peuple  , crédule  à fes  infiigateurs  , mais  animé  par 
de  meilleurs  principes  , a entendu  la  voix  de  l’hu- 
manité. L’armée  municipale  s’ett  foiivenuè  qu’elle 
étoit  conduite  par  un  héros , armé  pour  les  citoyens , 
& non  pour  les  rebelles.  Le  fouveràin , peré  facile 
& jufte  , a mieux  aimé  fuivre  fes  enfants  avec 
bonté  ? que  les  repoutter  par  la  force.  Là  fidélité 


françoife  a éclaté  au  travers  âe  h plus  aveugle 
impuuofité.  Le  triomphe  de  l’amour  ne  l&ifïbit  pas 
appercevoir  celui  de  la  violence.  On  paroidbfe 
éloigner  un  prince  de  (es  ennemis  , & non  de  (h 
cour.  On  fembloic  transférer  l’idole  du  peuple  & non 
l’enlever.  Roi  vertueux  & chéri  , vous  voilà  âu 
milieu  de  nous  9 entre  deux  familles  y celle  de 
votre  nom  que  l’on  aime  , & celle  de  vos  fujets  que 
vous  aimez.  Vous  voilà  plus  près  de  nos  regards 
&,  par  - là  j plus  près  de  nos  cœurs.  Vous  voila 
réinflallé  dans  ce  palais  qu’Labitoit  Henri  IV.  Le 
château  de  Verfailles  révei  >e  des  fouvenirs  alar*. 
mants.  L’efpératice  femble  affife  aux  barrières  du 
Louvre.  Là  échoueront  enfin  les  perturbateurs  de 
la  France.  De-Ià  fera  proclamée  cette  confHtutîoH 
qui  fera  pour  nous  un  monument  bien  plus  augufte 
que  cette  colonnade  tant  vantée  & jufqu’ici  défertCi 
C’eft-Ià  que  le  peuple  s’accoutumera  à révérer  &£ 
à chérir  tout  ce  qui  vous  appartient. 

Peuple  François  ! fouffrez  que  je  vous  parle  I 
cœur  ouvert.  J’ai  défendu  le  premier  la  caufe  de 
la  liberté  ; je  mourrai  dans  ce  fentiment  ; je  voudrois 
le  communiquer  au  monde  entier  ; mais  ce  fentiment 
peut -il  être  utile  aux  hommes  s’il  eft  fans  réglé  > 

La  liberté  des  citoyens  confifle-t-elle  dans  la  do- 
mination infoîente  de  tous  ? 

La  liberté  de  l’état  confifle-t-elle  dans  la  diffo- 
îution  de  tous  les  pouvoirs  ? 

La  liberté  du  commerce  confiée  - t - elle  dans  la 
violation  de  toutes  les  loix  commerciales  ? 

La  liberté  de  la  prefTe  conf  ft  -t-elle  dans  le  dé- 
chaînement de  tous  les  libellées? 

Ecoutez  ces  libellées  incendiaires  : 

Au  nom  de  la  Nation  , ils  vous  foulevent  contre 
l’Affemblée  Nationale. 

Au  nom  de  la  Nation  , ils  vous  foulevent  contre 
le  plus  humain  des  Monarques  & le  plus  fa^e  des 
miniftres.  & 


Au  nom  de  la  Nation- , ils  vous  fbuîevent  contre 
les  repréfentants  de  la  commune  , que  vous  avez 
cboifis  vous-mêmes  pour  les  fondions  les  plus  inK 
portantes  à votre  fureté. 

Au  nom  de  la  Nation,  ils  vous  foule  vent  contre 
les  meilleurs  citoyens  , pour  vous  afTervir  à leurs 
opinions  , pour  devenir  eux  - mêmes  vos  defpotes  t 
pour  former  enfin  l’ariftocratie  la  plus  dangereufc 
Æç  la  plus  exécrable  , celle  des  fcribes  & des  janifiaires, 

O vous  , qui  repréfentez  la  Nation  véritable  , 
membres  fidefes  dp  corps  légiflatif , permettez  que 
je  vous  adreffe  avec  refped  ma  derniere  parole  ! 
Vous  avez  été  les  fpedateurs  confternés  d’une  fcene 
fans  exemple  , & qui  pouvoit  devenir  une  tragédie 
fans  égale.  Reconnoiffez , par  cet  événement  , 
combien  la  loi , le  fceptre  , votre  fureté  & la  notre 
ont  befoin  d’une  autorité  puifïante.  Cette  autorité  fans 
frein  s’efl:  détruite  par  fes  excès»  La  liberté  fans 
borne  fe  détruiroit  de  même  par  des  excès  no» 
moins  funeftes. 


